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PROLOGUE


	 


	États-Unis, État du Colorado — 1853


	 


	 


	RED DEATH


	(Amélia Pratt)


	 


	La plantation des Hataway recouvrait une bonne partie de la vallée de Sound Mouth. On y cultivait le coton depuis deux générations. À une journée seulement de Denver, c’était une entreprise florissante. Grâce à son accès aisé aux lignes de chemin de fer, le domaine expédiait sa production sur toute la côte Est des États-Unis.


	Madame Marie Valéry Hataway était la veuve de Monsieur George Richard Hataway, dont les causes du décès ne cessaient d’alimenter les commérages des rombières du quartier, encore aujourd’hui. Après la mort de son mari, Madame s’était retrouvée seule héritière de l’exploitation, de la demeure conjugale et de la fabuleuse richesse accumulée par son défunt époux.


	Froissée avec ses enfants, elle ne comptait pas leur léguer l’affaire de sitôt. Cette rupture familiale ne l’offusquait aucunement ! À soixante-dix ans bien passés, cette bourgeoise au fort caractère profitait de sa fortune pour enchaîner les grandes soirées, les dîners entre personnes de haut rang et les réceptions mondaines.


	Ce fameux soir, celui qui changerait tout le destin de la maisonnée, Madame avait fait donner un beau repas. Les préparatifs prirent la journée entière : la cuisine avait tourné à plein régime et les domestiques s’étaient affairés au travail.


	J’avais couru sans m’arrêter, comme d’habitude. Petite bonne dans la propriété des Hataway depuis près de quatre ans déjà, j’avais progressivement pris mes repères dans cette vie de labeur. Mon père m’avait confiée à Madame Hataway en échange d’une pension, à l’âge de 15 ans. Une manière bien tendre de me condamner à la domesticité jusqu’à ma mort. 


	En tant que domestiques blancs, nous disposions toutefois d’un certain confort, contrairement aux nombreux esclaves de la propriété. Nous mangions relativement à notre faim et profitions de dortoirs chauffés durant l’hiver. Madame ayant une sainte horreur des « nègres », elle n’autorisait que la présence de domestiques blancs à l’intérieur de sa demeure.


	Pour ma part, je m’estimais plutôt heureuse de mon sort, même s’il m’arrivait parfois de rêver à autre chose en époussetant les meubles. Nous vivions une période instable. De nombreux malheureux se retrouvaient à errer dehors, sans le sou ni abri. Mais chez les Hataway, l’opulence affichée faisait oublier les problèmes du commun.


	***


	Une fois le soir arrivé, les invités prirent place dans le grand salon autour d’une table ovale richement décorée. Comme à l’accoutumée, la nourriture abondait et l’alcool coulait à flots. Un feu crépitait dans le foyer de l’immense cheminée et le cliquetis des verres venait se mélanger aux éclats de rire bruyants et aux conversations houleuses.


	— Pensez-vous ! s’esclaffait le pasteur Michels, tandis qu’un gloussement ridicule secouait son gros ventre. Je n’ai même pas su quoi lui répondre ! 


	À côté de lui, Madame Drealing n‘en cessait plus de pouffer. Des larmes commençaient à poindre aux coins de ses yeux.


	— Je connaissais les postiches, les fausses barbes et même les fausses moustaches. Mais alors, ça… 


	— Surtout que je ne vois pas à quoi cela lui serait utile, gloussa Monsieur Rivelton. À son âge…


	— Roh… râla la veuve Capsons. Un peu de tenue, voyons ! Ce ne sont pas des bêtises à raconter à table. 


	En face d’elle, Madame Hataway souriait largement. Égayées par la boisson, ses pupilles reflétaient la lueur des flammes de la cheminée. 


	Quant à moi, j’attendais patiemment à ma place. Debout dans le fond de la salle, j’écoutais leur discussion sans prononcer un mot, la cruche de vin rouge entre les mains. Un peu plus loin, Amadone, une deuxième domestique, faisait de même avec la cruche d’eau.


	Je gardais les yeux baissés sur mes pieds, comme on me l’avait appris. Il ne fallait pas croiser le regard d’un invité : cela serait malvenu. Cependant, de nature curieuse, je ne pouvais m’empêcher de redresser de temps en temps la tête, quand un éclat de rire plus fort qu’un autre me faisait sursauter. Lorsqu’Amadone m’y prenait, elle me lançait une mine courroucée. Je me focalisais alors promptement sur mes souliers.


	— Vous devriez lui dire qu’il n’y a pas de honte à être imberbe, trancha une voix assurée. L’absence de pilosité serait des plus chics ! En France, on ne jure que par cela. 


	C’était le deuxième élément capable de me faire redresser la tête : Gabriel Hauwnkins. Je le dévisageai, songeuse.


	Â peine plus âgé que moi, ce fringuant jeune homme demeurait chez les Hataway depuis un certain temps, déjà. Naïve, j’avais tout d’abord pensé qu’il s’agissait d’un petit cousin ou d’un neveu de la famille. Jusqu’au jour où je m’étais rendu compte qu’il dormait dans la même chambre que la maîtresse de maison. 


	La différence d’âge entre eux deux était abyssale, mais Madame ne se gênait pas pour lui caresser tendrement la main en public, comme à cet instant.


	Parmi les domestiques, on ne s’y trompait pas : ce beau garçon sorti de nulle part n’était ici que pour une seule chose : l’argent des Hataway. 


	C’était malsain. Néanmoins, je n’arrivais pas à me dégoûter de la vue de cet aventurier sans scrupules. Gabriel Hauwnkins était de loin le plus bel homme que je n’avais jamais croisé... 


	Grand, bien bâti, il se vêtait uniquement de noir, avec une chemise très ajustée, ce qui mettait en valeur son teint pâle. Ses cheveux d’un brun profond retombaient en ondulant derrière ses oreilles. Des mèches rebelles barraient parfois son front et un petit épi sur sa nuque donnait l’impression qu’il venait à peine de se réveiller. S’il semblait inexpressif au premier abord, un vague sourire étirait ses lèvres lorsque quelque chose l’amusait. Son expression nonchalante devenait alors un tantinet cynique. 


	Mais ce qui m’envoûtait le plus chez lui, c’était ses yeux. Légèrement en amande, leur bleu franc tranchait admirablement avec la couleur sombre de ses habits. Deux sourcils bien arqués les surmontaient.


	— Dire cela vous arrange, fit alors remarquer Rivelton. Vous, qui n’avez pas un seul poil au visage !


	— Et je l’assume parfaitement ! affirma Gabriel avec emphase. 


	Il semblait s’amuser de la situation, la tête tranquillement posée dans le creux de sa main. 


	— Je pars du principe que les femmes n’aiment pas ce qui pique… 


	Il glissa un sourire tendre à la veuve Hataway. Cette dernière le lui rendit, tout en continuant à caresser affectueusement son bras de ses longs doigts osseux aux veines apparentes. Je grimaçai, dégoûtée.


	— Amélia ! grogna une voix courroucée. 


	Je lâchai Gabriel des yeux, pour tomber sur ceux d’Amadone. Celle-ci me fusillait du regard, fulminante. J’étais prise, la main dans le sac ! Je m’apprêtais à retourner à la contemplation de mes chaussures, le rouge aux joues, lorsqu’un cliquetis attira mon attention. La veuve Capsons venait de lever sa coupe en cristal, d’un geste agacé.


	— Eh bien ? râla-t-elle. Qu’attend-on pour me servir ? 


	J’accourus sous le regard colérique d’Amadone et dressai la cruche pour remplir le verre de vin rouge. Je me concentrai sur ma tâche afin de ne rien renverser. J’étais plutôt empotée, malgré mes efforts. Avec moi, les bêtises arrivaient toujours au galop…


	— J’ai entendu dire que vous rencontriez des problèmes avec vos esclaves, très chère ? s’enquit alors un convive.


	— Hélas ! répondit Madame Hataway de sa voix chancelante. Ils deviennent turbulents. Ces animaux paresseux se plaignent sans cesse. Deux d’entre eux ont même essayé de s’échapper, pas plus tard qu’avant-hier ! Par chance, mes gardes les ont retrouvés. Ils se cachaient dans les arbres, à la manière de leur jungle natale. Quoi qu’il en soit, ces fugitifs recevront la punition qu’ils méritent, cela servira de leçon aux autres. J’ai prévu de les faire pendre ce soir même. 


	Je contemplai Madame Hataway, l’esprit ailleurs. Son poing frappait sur la table, martelant furieusement la fin de chacune de ses phrases.


	Un cri de surprise m’arracha alors un sursaut :


	— Ce n’est pas vrai ! hurla la veuve Capsons. Stupide petite sotte ! 


	Je venais de lui renverser du vin dessus. À cause de ma négligence, le liquide pourpre s’était déversé sur la nappe immaculée, puis sur les genoux de l’invitée.


	— Pardon…


	Prise d’un mouvement de panique, je reposai précipitamment la coupe et me jetai à genoux, pour tenter d’éradiquer la tache avec mon tablier. Je reçus alors un coup violent sur le haut du crâne :


	— Mais arrête ! Tu vas en mettre encore plus ! Va plutôt chercher de l’eau chaude savonneuse. Et vite, petite idiote ! 


	Je me relevai, rouge de honte. Une bouffée de chaleur me monta à la tête, mes oreilles sifflaient. Ça ne pouvait pas être pire ! 


	Fuyant hors du salon, je croisai le regard de Gabriel. Celui-ci me dévisageait tranquillement, la joue toujours posée au creux de sa main. Je m’empourprai un peu plus. Puis je me dirigeai d’un pas pressé vers la porte du fond.


	Les autres domestiques observèrent d’un mauvais œil la tache de vin sur mon tablier, tandis que je traversais la cuisine.


	Je me réfugiai dans la petite buanderie. Des picotements désagréables au fond de ma gorge me donnaient envie de pleurer. 


	Je n’étais pas quelqu’un de fort ni de rebelle. À dire vrai, j’enviais les personnes avec du répondant. Certaines femmes savaient tomber pour se mieux se relever, ou restaient droites et fières lorsque la vie les chahutait. Moi, à chaque mauvais coup que j’avais reçu dans mon existence, chaque injustice, chaque malheur, je n’avais jamais su me battre, ni même me défendre. Je fondais en larmes, c’était systématique.


	Reprenant un peu de courage, je me frottai les yeux. Après tout, une maladresse comme celle-ci pouvait bien arriver, non ? On ne m’en tiendrait sûrement pas rigueur trop longtemps…


	 Je pris une bassine et y jetai un savon blanc, ainsi qu’un petit linge. Puis, je me faufilai jusqu’à la marmite posée dans la cheminée, où de l’eau chaude frissonnait. Alors que je versais le liquide dans la cuve, j’entendis la porte s’ouvrir dans mon dos. Ce devait être Amadone qui venait me sermonner. Mais cette fois-ci, rien n’y ferait ! Je ne me laisserais pas…


	— Jolie prouesse ! Cela faisait un moment que je souhaitais que quelque chose se renverse sur cette vieille grincheuse. 


	Un frisson remonta le long de ma colonne vertébrale et je faillis lâcher la louche d’eau bouillante sur mes chaussures. Cette voix…


	Je me retournai et découvris Gabriel Hauwnkins, nonchalamment adossé contre le mur du fond. Il me fixait, les yeux pleins de malice.


	Je voulus lui répondre quelque chose de fin et de spirituel, mais ce ne fut qu’un bégaiement indéfinissable et maladroit qui sortit de ma bouche.


	Le jeune homme croisa les bras avant de s’avancer lentement vers moi. Il se planta à moins d’un mètre et me jaugea, sans prononcer un mot.


	— Je… réussis-je finalement à bégayer. Je peux vous aider, Monsieur ? 


	Il se contenta de reprendre son sourire étrange et cela me mit encore plus mal à l’aise.


	— Tu es bien jolie, constata-t-il. 


	J’écarquillai les yeux et restai sans bouger, les lèvres entrouvertes. Était-ce bien à moi qu’il parlait ?


	— Tu as le visage d’une enfant. Avec tes longs cheveux blonds, ta robe bleue et tes yeux verts… On dirait un oiseau exotique. Ou un petit arc-en-ciel. 


	Il s’agissait là d’un compliment relativement désuet, je le savais. Mais n’en ayant jamais reçu auparavant, cela eut pour effet de me faire virer au cramoisi.


	— Comment t’appelles-tu ?


	— Amélia, Monsieur, balbutiai-je.


	— C’est adorable, répondit-il tout en lançant une main dans ma direction. Ça te va bien. 


	J’eus un léger mouvement de recul, mais il se contenta de m’attraper le menton, pour me forcer à relever la tête :


	— Personnellement, je trouve que l’arc-en-ciel te sied bien. Je vais t’appeler Little Rainbow ! Qu’en penses-tu ? 


	Je n’en savais rien, à dire vrai je n’étais pas en état de répondre. J’avais même arrêté de respirer. Face à mon silence, il laissa passer un dernier sourire et me lâcha, avant de me tourner le dos et se diriger vers la porte :


	— Madame Hataway et moi-même n’allons pas tarder à prendre congé de nos convives. Pourrais-tu nous monter discrètement deux verres de vin dans les appartements de Madame ? Nous les boirons avant de nous coucher.


	Je marmonnai d’un vague acquiescement pour toute réponse, affichant un air des plus béats. Il quitta la pièce, me laissant plantée là, à mon bonheur. J’étais le petit arc-en-ciel de Gabriel Hawkins…


	J’oubliai la bassine, le savon et la robe tachée de la veuve Capsons, pour me diriger tel un fantôme en direction de la cave. L’esprit ailleurs, je ne comprenais pas bien ce qui venait de se produire. J’étais aux anges. 


	J’optai pour un blanc assez doux. Je servis deux verres de vin, disposant les coupes de cristal sur un petit plateau. Puis, je remontai.


	Quelques domestiques lancèrent des phrases courroucées sur mon passage, mais je ne les écoutai pas et empruntai les escaliers. Je me surpris même à sourire : premièrement, il m’avait dit que j’étais jolie. Deuxièmement, j’allais enfin découvrir les appartements de Madame Hataway ! D’ordinaire, c’était Amadone qui avait le privilège de s’occuper de la chambre de Madame. Je pressai le pas, impatiente.


	Une fois arrivée devant la grande porte en chêne, je maintins le plateau d’une main pour attraper la poignée de l’autre. Puis, j’entrai dans la pièce.


	À peine eus-je mis le pied à l’intérieur, qu’un doux parfum floral me remonta aux narines. J’observai tout autour de moi, comblée d’émerveillement. La chambre, vaste et richement décorée, contenait un grand lit à baldaquin, parsemé d’une dizaine de coussins moelleux. 


	Un sentiment de sérénité se dégageait de ce lieu désert, me plongeant dans une ambiance plaisante et chaleureuse, qui ne m’était pas coutumière. Le sol était recouvert d’un tapis épais, dans lesquels mes pieds endoloris s’enfonçaient avec délice. Les murs étaient parés de couleurs chatoyantes, bien éloignées du gris sordide de ma chambrette de servante. Un lustre immense pendait au plafond. Le reflet de ses gouttes de cristal scintillait partout dans la pièce. 


	Je m’avançai de quelques pas, laissant l’agréable tiédeur réchauffer ma peau meurtrie. À moitié dissimulée derrière un paravent de bronze, une extraordinaire cuve de cuivre n’attendait que d’être remplie pour offrir un bain relaxant et moussant à la maîtresse des lieux. Surprise et un peu envieuse, je fixai la multitude de parfums recouvrant la splendide coiffeuse de bois blanc. 


	Je déposai le plateau sur une petite table basse, non loin de la grosse armoire, puis m’avançai d’un pas hésitant en direction du meuble surchargé de splendeurs. Un grand miroir ovale surplombait la multitude de parfums aux formes baroques. 


	Il m’était interdit de rester là. Si quelqu’un me prenait à fouiller dans les affaires de Madame Hataway, je risquais de gros ennuis. Mais… après tout, qu’y avait-il de mal à sentir l’un de ces parfums colorés ? Juste un, cela prendrait à peine une minute... Personne n’en saurait jamais rien !


	Succombant à l’effronterie, je saisis l’un des petits flacons aux couleurs vives et en défis le délicat bouchon de cristal. 


	Son odeur me rappela celle de la rose et du lys. Je restai un instant les yeux fermés, à humer ce doux mélange floral. Puis, craquant à nouveau, mes mains se saisir d’un second flacon.


	À force, je dus bien tester l’ensemble des parfums de Madame Hataway. Pêche, fleur d’oranger, hibiscus, lilas… autant de senteurs qui me faisaient voyager. J’en oubliai qu’il n’était pas bon pour une pauvre fille comme moi de m’attarder en ces lieux...


	En attrapant la dernière flasque, ma main rencontra la douce caresse d’un foulard en soie. Je m’en saisis et laissai glisser le tissu le long de mes doigts. Il était d’un rouge brillant. Je me pinçai les lèvres, honteuse, puis relevai mes iris verts en direction de la glace me faisant face.


	Une petite domestique blonde me fixait, le teint maladif. J’avais beau savoir que je n’étais pas la plus laide des femmes, mon dos voûté, les cernes sous mes yeux et mes membres frêles repoussaient d’ordinaire mon envie de voir mon reflet dans le miroir.


	J’aurais aimé naître ailleurs, vivre dans une famille riche, porter des vêtements en soie et des tissus nobles, des bijoux et des fourrures. Mais au lieu de cela, je n’avais que cette tenue de servante et ces vieux souliers usés.


	Je souris timidement en repensant aux paroles de Gabriel : un arc-en-ciel ? Vraiment ? Il se moquait bien de moi ! 


	Je plaçai le foulard rouge sur mes cheveux et le nouai. Puis j’en attrapai un second de la même couleur éclatante, pour le déposer sur mes épaules. Avec un peu d’imagination et en fermant un œil, on aurait dit que la petite domestique dans le miroir venait de se transformer en une ravissante jeune femme, vêtue d’une splendide robe rouge.


	Des voix dans le couloir me firent sursauter et l’illusion s’envola. Je me retournai, prise de panique. Je me précipitai vers la porte, mais les bruits de pas provenaient de l’autre côté me stoppèrent net. Impossible de sortir sans se faire prendre !


	Un glaçon me tomba dans l’estomac, tandis que la poignée commençait à s’abaisser. J’eus tout juste le temps de courir me réfugier dans l’armoire. Une petite ouverture, laissée par mégarde, me permettait d’entrevoir les nouveaux arrivants. Haletante, les mains moites, je tentai de me calmer et écoutai :


	

	
— Tu exagères, Gabriel ! s’amusait Madame Hataway en riant.






	— Mais pas du tout, répondit le jeune homme. Je le pense du fond du cœur… 


	Il chuchota quelque chose et la veuve partit dans un fou rire.


	Je m’agenouillai, prenant soin de ne faire aucun bruit. Dans la panique, j’avais conservé sur moi les voiles rouges. Mes doigts pressaient même encore l’un des flacons de parfum. Cela n’arrangeait pas mon affaire, constatai-je avec un petit hoquet d’angoisse.


	Tout en essayant vainement de défaire le nœud de l’un des foulards, je jetai un coup d’œil par l’entrebâillement de la porte. Ils étaient tous deux au centre de la pièce et Gabriel murmurait des paroles à la vieille femme, ce qui semblait beaucoup l’amuser. Puis, reprenant un peu de sérieux, le jeune homme lui attrapa la main :


	— Il se fait tard. Nous devrions aller dormir. Mais avant, j’ai quelque chose à te demander, ma rose…


	— Tu veux parler de notre discussion de l’autre jour ? le coupa-t-elle. 


	Il hocha la tête, tandis qu’elle se dirigeait vers le grand bureau du fond. La bourgeoise en profita pour se recoiffer, puis elle sortit quelque chose de sa poche, sans doute une clef. Elle l’inséra dans la serrure du tiroir de la commode. Elle en retira un papier scellé, qu’elle agita : 


	— C’est fait, annonça la veuve. Je ne t’ai pas attendu, pour ça ! Je l’ai réalisé selon ma volonté.


	— Comment ça ? s’étonna son amant.


	— Je me fiche bien des préjugés, Gabriel. Peu importe ce qu’ils en pensent !


	— Comment ? insista-t-il avec surprise, se dirigeant vers elle à grands pas. 


	Il lui attrapa la main :


	— Marie, c’est… enfin, as-tu songé à tes enfants ? 


	Je ne comprenais pas grand-chose de leur discussion, mais je sentais une pointe de théâtralité dans la voix de Gabriel.


	— Ces sales vauriens m’ont abandonnée ! rétorqua la veuve avec rage. Ils ont préféré partir et m’ont fermé leur porte au nez ! Je ne leur laisserai rien, pas même un centime ! 


	Elle posa sa main calmement sur celle du beau jeune homme :


	— Alors que toi, mon beau Gabriel, tu as toujours été là pour moi. Tu as insufflé tellement de joie dans mon vieux cœur. Tu m’as fait découvrir qu’il n’y a pas d’âge pour aimer. Je ne t’en remercierai jamais assez…


	Le bellâtre se fendit d’un large sourire et se courba pour embrasser ma vieille patronne. Du fond de mon abri, j’esquissai une légère grimace dégoûtée. Il aurait pu être son petit-fils…


	Il s’écarta ensuite d’elle et, à ma grande frayeur, se dirigea vers ma cachette. Je me ratatinai un peu plus sur moi-même, mais compris vite que ce qui l’intéressait en réalité, c’étaient les verres de vin. Derrière lui, la veuve se retourna en se frottant les yeux. J’étais presque sûre qu’elle essuyait une larme.


	Gabriel ne se saisit pas tout de suite des coupes. Il se pencha, puis sortit de sa manche une petite flasque en cristal. Ce fut très rapide et mon angle de vue laissait beaucoup de place à la spéculation, mais il me sembla qu’il en versait le contenu dans l’un des deux verres…


	J’écarquillai les yeux. 


	Mon Dieu ! Que comptait-il faire ? Empoisonner Madame Hataway ?! Je devais faire quelque chose ! Oui, mais quoi ? Si je sortais maintenant, je doutais que la veuve ne croie à la version d’une domestique cachée dans son armoire après avoir chapardé ses affaires et l’ayant espionnée en compagnie de son amant. À tous les coups, je me ferais battre et serais mise à la rue…


	Avec un profond sentiment d’impuissance, je regardai Gabriel se redresser et ramener un verre à la vieille dame. Elle s’en saisit et tous deux trinquèrent, avant de boire.


	— Tu as fait ce testament avec maître Galliard ? demanda le jeune homme en désignant le papier dans la main de la veuve.


	— Oui, répondit-elle en ingurgitant une autre gorgée. Il n’en semblait pas enchanté, le pauvre. Il est si suspicieux à ton égard... Oh, Gabriel ! Je crois qu’il est jaloux. Il a longtemps espéré pouvoir remplacer mon mari. 


	Gabriel sourit.


	— C’est sans doute cela, oui. 


	Elle hocha la tête.


	— Bon, déclara-t-elle en se retournant. Je vais ranger ça dans mon bureau, puis… 


	Je la vis légèrement tituber. Elle s’arrêta et posa une main sur son front.


	— Que se passe-t-il, ma colombe ? 


	Madame Hataway bafouilla quelque chose, voulut repartir, mais chancela de nouveau et dut se retenir à son fauteuil pour ne pas tomber.


	— Je… je me sens bizarre tout à coup, hésita-t-elle.


	— Tu as trop bu, ce soir.


	— Non, je… 


	Elle s’affaissa d’un bloc, comme si ses jambes venaient de lâcher.


	— Gabriel, aide-moi ! Il faut appeler un médecin.


	— Ce ne sera pas nécessaire.


	— Pardon ? 


	Elle leva vers lui des yeux vitreux. Désormais d'un teint livide, ses doigts tremblants se pressaient contre son visage : 


	— J’ai mal, insista-t-elle. Gabriel… 


	L’homme s’avança tranquillement en direction de la vieille dame et reposa sa coupe sur une petite table basse. Depuis le fond de mon armoire, je me mis à trembler. Je me relevai lentement, observant cette scène avec horreur.


	Pendant ce temps, Gabriel s’était agenouillé à côté de son amante :


	— Ne t’inquiète pas, la consola-t-il. Ça va aller…


	La veuve le regarda et je vis son visage prendre peu à peu une expression de frayeur :


	— Qu’as-tu fait ? demanda-t-elle d’une voix suppliante. Qu’as-tu fait ?


	— C’est pour la bonne cause, répondit-il simplement. 


	Il se pencha et lui susurra quelque chose à l’oreille. La peur de la vieille femme se mua en panique et elle tenta de fuir, d’abord à quatre pattes, puis en rampant.


	Le jeune homme l’attrapa par le bras pour l’obliger à revenir vers lui. Je m’attendais à ce qu’il l’étrangle où à ce qu’il lui brise le cou, mais il se contenta de la serrer contre lui, lui caressant tendrement les cheveux.


	La veuve tenta de crier, mais tout ce qui sortit de sa bouche fut un enchaînement de mots étouffés. Elle émit une suite de grognements hachés et rocailleux, comme si elle se noyait. Des spasmes la secouèrent et un liquide blanc et écumant s’écoula de ses lèvres.


	Je sursautai et lâchai le flacon que je tenais toujours dans la main, dans ma frayeur. La petite flasque tomba dans un bruit sourd sur le fond en bois de l’armoire. Je priai pour que Gabriel n’ait rien entendu. Mais il resta agenouillé et ne cilla pas.


	— Il est l’heure, murmura-t-il alors. 


	Après cela, la vieille dame cessa de bouger.


	Un silence pesant tomba dans la pièce. 


	Je retenais ma respiration sifflante d’une main sur la bouche, sentant des larmes me monter aux yeux. Mes jambes tremblaient tellement, qu’elles auraient bien pu finir par s’entrechoquer.


	Gabriel se releva, tandis que la tête de Madame Hataway retombait lourdement contre la moquette. Le jeune homme attrapa le papier que la vieille dame agrippait encore entre ses doigts, puis le contempla. Sur ce, il marcha en direction de la sortie et j’entendis claquer le portant derrière lui. Il était parti !


	Je ne bougeai pas. J’aurais dû fuir, mais mes muscles ne répondaient plus et mes yeux restaient inlassablement fixés sur le corps de la veuve, étendu au sol. Ma respiration se faisait difficilement et je fondis en larmes.


	C’est alors que l’armoire s’ouvrit d’un coup, m’arrachant un cri de surprise. Gabriel m’observa brièvement, avant de se saisir de moi. Sa poigne était forte et m’arracha un glapissement de douleur. Il m’obligea à sortir : je trébuchai à moitié et me retrouvai plaquée contre le mur. 


	— Mais qui voilà ? railla-t-il en esquissant un léger sourire. Ne serait-ce pas Little Rainbow ?


	— Je vous en prie ! implorai-je, tremblante comme une feuille. Je ne dirai rien. À personne ! Je ne parlerai pas de ce qui s’est passé…


	— Pourquoi ? demanda-t-il en plongeant ses yeux bleus dans les miens. Que s’est-il passé ? 


	Je tentai de me dégager, mais il m’immobilisait fermement.


	— Pitié… Laissez-moi. Ne me faites pas de mal. Je ne dirai rien…


	— Ah non ? En es-tu sûre ? Regarde-moi, pour voir, et redis-le. 


	Il m’attrapa par le menton pour m’obliger à lever la tête, tandis que je répétais inlassablement des « Je ne dirai rien… » de plus en plus étouffés.


	Il m’observa puis, d’une moue pleine de déception, il ajouta :


	— Quel dommage… Tu mens !


	— Non ! Non, je ne mens pas ! Je me tairai, je vous le jure ! 


	Je fondis en larmes.


	— Chut, chut, chut, fit-il d’un ton presque compatissant. Ce n’est rien… 


	L’une de ses mains alla caresser ma joue et je lui envoyai un regard désespéré entre deux sanglots.


	— S’il vous plaît…


	— Tu n’arranges pas mon affaire. Ce n’était pas prévu, mais bon… 


	Sa poigne se resserra.


	— Tu ne me laisses pas le choix, Little Rainbow. C’est dommage, je t’appréciais. J’aurais aimé ne pas avoir à en arriver là…


	Ses doigts glissèrent lentement jusqu’à mon cou et j’émis un dernier souffle implorant.


	— Pitié… 


	Une explosion retentit au-dehors. Elle résonna dans la chambre, comme un coup de tonnerre. Des cris se firent entendre. Des hurlements de rage…


	Gabriel se retourna vers la fenêtre.


	— Qu’est-ce qui se passe encore ?


	Il me lâcha. Je me laissai tomber le long du mur en pleurant.


	 Comme toujours, je pleurais. J’aurais dû me battre ou m’enfuir, mais je me sentais comme une petite fille perdue au milieu des bois, incapable de bouger. J’étais terrorisée.


	Gabriel enjamba le corps de Madame Hataway et partit regarder par la fenêtre.


	Il semblait soucieux, tout d’un coup.


	— Ça, ce n’était pas prévu non plus, marmonna-t-il. Les esclaves… ils se rebellent. Ça va être plus compliqué que ce que je pensais !


	À qui parlait-il ? À moi, ou à lui-même ? Je l’ignorais et m’en fichais pas mal. Me reprenant un peu, j’essuyai mes larmes et contraignis mes jambes à bouger. Je me relevai, chancelante, avant de filer droit vers la porte.


	— Hé, oh ! Où tu vas, comme ça ? 


	Je me sentis tirée en arrière. Gabriel avait agrippé le foulard rouge, toujours accroché autour de mes épaules. Il me ramena contre lui et me bloqua d’un bras :


	— C’est ta chance, Little Rainbow ! Tu vas venir avec moi. 


	Je tentai de crier, mais mes efforts furent coupés net. Le jeune homme me traîna jusqu’au fond de la pièce, vers une grosse malle en bois. Il m’obligea à m’agenouiller :


	— Tu ne bouges pas ! 


	Il ouvrit le coffre et en extirpa son contenu. Lorsqu’il eut fini, il démonta ce qui semblait être un double fond, avant de se saisir de quelque chose. Les petits reflets lumineux que les objets renvoyèrent m’interpellèrent. Des bijoux ! C’était des bijoux. Et il y en avait beaucoup... 


	Gabriel les attrapa par poignées et les enfourna dans ses poches. Lorsque ces dernières furent remplies, il me força à venir près de lui et en déposa dans la doublure de ma robe. Il comptait se servir de moi comme mulet pour transporter son butin…


	— Le testament, c’est une chose, expliqua-t-il. Mais il nous faudra avoir de quoi payer pour s’éloigner d’ici, le temps que les esprits se calment…


	Lorsqu’il eut fini, il se releva et m’obligea à l’imiter.


	— Vous me faites mal, gémis-je dans une grimace. 


	Il ne s’en préoccupa pas davantage et me tira hors de la chambre.


	***


	Les cris à l’extérieur étaient de plus en plus forts. Des coups de feu résonnaient d’un peu partout. Lorsque nous passâmes devant les fenêtres du corridor, je crus voir une lueur orangée. La demeure brûlait !


	— Tout ça, c’est à cause de cette vieille folle ! maugréa Gabriel. Elle… et sa phobie des esclaves! Elle les a poussés à se rebeller ! 


	On arrivait à l’escalier. Je dus suivre le pas du jeune homme qui me portait à moitié, chutant plus d’une fois. Des cris de peur et des sons de verre brisé remontaient le long de la rampe. Il y eut une détonation, puis une cohue monstrueuse.


	J’aurais dû être affolée, hurler, me débattre… mais assommée par la torpeur, j’observais ce sordide spectacle avec détachement. J’étais là sans vraiment y être, la brume avait envahi mon cerveau et tous les bruits me parvenaient étouffés, comme les résidus d’un écho lointain.


	Nous atteignîmes le rez-de-chaussée. Des domestiques couraient devant nous. Gabriel s’arrêta pour réfléchir un instant, puis il se retourna afin de se diriger vers la salle de réception.


	— On va emprunter la porte de derrière, suggéra-t-il. 


	À ce moment précis, une explosion ébranla la pièce en face de nous. Gabriel fit immédiatement volte-face :


	— On oublie la porte de derrière ! 


	Je dus suivre le mouvement. Les bijoux dans ma robe étaient très lourds et me donnaient l’impression de peser une tonne. Un étau se resserrait progressivement autour de mon crâne et mes membres s’étaient transformés en coton. 


	Mes yeux balayaient lentement l’espace, sans vraiment prendre conscience de la situation affligeante dans laquelle je me trouvais. Finalement, Gabriel se stoppa et m’attrapa par les épaules :


	— Tu connais cette maison bien mieux que moi, s’enquit-il. Il y a bien une sortie discrète, quelque part ? Réagis, allez ! Ou on va y passer tous les deux !


	Il me secoua comme une poupée de chiffon. 


	Une sortie ? La grande porte, la porte de derrière… mais celles-ci étaient prises d’assaut. La porte des domestiques ? Impossible de s’enfuir par là non plus. Elle devait déjà être sous les décombres. Je me remémorai alors un petit passage au sous-sol. Je l’avais presque oublié. Il n’était plus utilisé depuis des années…


	— Alors ?! s’impatienta Gabriel en accentuant les secousses.


	— Dans la cave…


	— Quoi ?


	— Il y a un tunnel. Il mène directement dehors. Monsieur Hataway faisait entrer des femmes esclaves par-là, à la nuit tombée. Je ne l’ai jamais utilisé, mais j’ai vu Monsieur y descendre un soir.


	Le jeune homme haussa un sourcil :


	— Charmant. Nous passerons par-là ! 


	Et il repartit de plus belle, me maintenant par l’avant-bras. Je le suivis sans émettre de résistance. Il y eut une troisième détonation, des débris ricochèrent jusqu’à nous. Un serviteur en feu passa devant moi, dans un long cri de douleur. L’odeur de chair brûlée me donna envie de vomir. Je me paralysai face à cette vision épouvantable, mais Gabriel me força à avancer.


	Nous atteignîmes enfin la porte qui permettait d’accéder à la cave. Il l’ouvrit et nous nous y engouffrâmes. Je dérapai sur une marche humide et dus me rattraper à Gabriel. Ce dernier me rejeta en arrière en maugréant :


	— Ce que tu peux être maladroite ! Fais attention ! 


	Le sous-sol immense s’étendait sur toute la surface de la maison, semblant une grotte inquiétante. Le jeune homme attrapa une lampe à huile posée sur le rebord de l’escalier et l’alluma pour disperser les ténèbres.


	— Bien ! Montre-moi. Où est-ce ? 


	Il me poussa en avant, mais je n’étais pas certaine de savoir où chercher. Au-dessus de nous, j’entendais des cris et des explosions, mais cela me paraissait extrêmement lointain à présent. Je me dirigeai en titubant vers le fond de la cave. Gabriel me suivit pour éclairer le chemin. 


	Je grimpai sur une pile de gros cailloux. Au sommet se trouvaient deux tonneaux. Je tentai d’en déplacer un, mais ils étaient trop lourds. Gabriel vint me rejoindre et m’aida : le tonneau vacilla, puis tomba en roulant. Derrière, une large planche en bois fixée au mur semblait camoufler quelque chose. 


	Le jeune homme l’agrippa et tira de toutes ses forces. La latte craqua, laissant apparaître un vaste trou noir, duquel s’échappait un courant d’air glacial. Gabriel avança sa lampe, mais le tunnel semblait toujours vouloir rester dans l’obscurité. Il était trop petit pour que l’on puisse s’y déplacer debout.


	— Ça mène dehors ? Dans la forêt ? 


	Je secouai vaguement la tête, pour toute réponse.  


	— Bien, conclut-il en s’essuyant son visage couvert de suie du bras. Alors, allons-y ! Nous n’avons plus vraiment le choix…


	Il s’engagea dedans en se courbant. Mais comme je ne lui emboîtais pas le pas et restais plantée sur place, il revint vers moi en râlant et m’attrapa par la main, pour m’obliger à le suivre.


	Bientôt, le bruit des hurlements et des déflagrations s’estompa. On n’entendait plus que le ruissellement de l’eau sur les parois. Plus on s’enfonçait dans les ténèbres, plus l’air se rafraichissait. Je resserrai un peu le maigre tissu rouge autour de mes épaules. 


	Après cinq cents mètres environ, le tunnel s’arrêta. Nous arrivâmes face à un cul-de-sac. Ici, le souterrain gagnait en hauteur. Le jeune homme leva sa lampe. Au-dessus de nos têtes, une planche en bois filtrait les rayons du clair de lune.


	— D’accord, annonça Gabriel. Tiens-moi ça. 


	Il me passa la lanterne, que je faillis faire tomber, puis je le regardai donner des coups d’épaule dans la planche, en prenant appui sur les parois. Il glissa plusieurs fois, grimaçant en s’écorchant. Finalement, après un dernier assaut, la trappe s’ouvrit. 


	Essoufflé, il se hissa au-dehors. Je m’avançai de quelques pas et il me tendit la main :


	— Bon, tu viens ?! 


	Il me fixait, les traits tirés. Il avait perdu son petit sourire assuré. De toute évidence, il n’était pas préparé à ce que son projet dérape autant et la situation l’agaçait au plus haut point. Pour moi, un autre problème se posait. J’imaginais qu’une fois dehors, il récupérerait les bijoux et se débarrasserait tout bonnement de moi.


	— Tu peux rester là, suggéra-t-il. Comme ça, ils te trouveront avec les bijoux, t’accuseront du meurtre de la vieille Hataway et ils te pendront. C’est comme tu préfères…


	Je l’observai un instant en me mordant les lèvres et finis par attraper sa main. Il me hissa et je me retrouvai à quatre pattes sur le sol recouvert de neige. De hauts pins nous encerclaient. À travers le tronc des arbres, j’apercevais la lumière du domaine en feu.


	Gabriel me releva et m’obligea à le suivre. L’air frais me faisant enfin reprendre mes esprits, je me mis à me tordre pour libérer mon poignet.


	— Arrête ça ! Ce n’est pas le moment ! s’agaça-t-il.


	— Vous n’avez plus besoin de moi ! Récupérez vos bijoux et je disparaîtrai. Je ne dirai rien du meurtre de Madame Hataway et du testament… 


	Gabriel se figea.


	— Oh non… murmura-t-il.


	— Quoi ? 


	Il fit volte-face sans me répondre et regarda la bâtisse au loin. Puis, après une seconde de silence, il perdit tout sang-froid et hurla :


	— Quel imbécile ! Mais quel crétin ! 


	Il se mit à tourner en rond, donnant des coups de pied dans le vide ou se tapant le front du poing. Je l’observai, stupéfaite. Il se retourna finalement vers moi :


	— J’ai oublié le testament dans la chambre ! beugla-t-il. 


	J’entrouvris la bouche, mais aucun mot ne s’extirpa de mes lèvres. Il fit de nouveau face à la maison en feu :


	— Mais quel imbécile !


	Il paraissait furieux. Je devais vite réagir, car je ne donnais pas cher de ma peau. Prise d’un élan soudain, je m’emparai de la lampe à huile et la fracassai sur son crâne. La lanterne explosa et un hurlement de douleur lui échappa. Je me mis à courir comme une dératée. Derrière moi, Gabriel se relevait. Les flammes dévoraient l’une des manches de sa chemise :


	— Attends ! s’écria-t-il. Reviens ! 


	Je redoublai de vitesse. Des bruits de pas m’indiquèrent qu’il se lançait à ma poursuite et un cri de détresse m’échappa. 


	Autour de moi, le paysage était macabre, lunaire. Je trébuchais parfois sur des racines. La gorge en feu et le vent fouettant mon visage, je m’efforçais de continuer, mais mes muscles, qui manquaient cruellement d’oxygène, commençaient à crier grâce.


	J’avais réussi à distancer Gabriel le temps qu’il reprenne ses esprits, mais la désagréable impression qu’il me rattrapait me taraudait. Mes poumons me brûlaient de l’intérieur, des vertiges m’envahissaient. Je tenais ma robe pour la remonter et faciliter ma course.


	— Little Rainbow ! 


	Le bruit, une branche qui craque, un frisson… Je voulus regarder par-dessus mon épaule, mais n’en eus pas le l’occasion. Mon pied percuta quelque chose et je tombai en avant. Mon estomac se souleva et je heurtai le sol dans un roulé-boulé. Une douleur aiguë remonta le long de ma jambe, mon front rencontra quelque chose de dur et de froid. Je chutai, tête la première. Dans un ultime cri, j’envoyai mes mains au hasard pour tenter de me rattraper et elles finirent par accrocher quelque chose. 


	Un goût de sang envahissait ma bouche tandis que je lançais un regard en dessous de moi. Je ne vis qu’un grand vide s’achevant dans les tumultes d’une rivière gelée, en contrebas.


	Ma voix s’enrailla, un gémissement de peur et de douleur m’échappa, sans que je puisse le retenir. Je ne sentais plus ma jambe droite et mon crâne me lançait affreusement. 


	Une ombre vint me cacher la lumière de la lune. Je relevai les yeux pour découvrir la silhouette de Gabriel, allongé au rebord de la falaise. Sa main se tendit, ses doigts se déplièrent au-dessus de mon visage :


	— Attrape ma main !


	— Non ! Non ! paniquai-je. 


	J’étais accrochée à une racine s’extirpant du sol. Cette dernière paraissait terriblement fragile.


	— Allez ! lança-t-il. Fais un effort ! Attrape ma main ! 


	Il allongea un peu plus le bras vers moi pour essayer de me saisir. Une voix dans mon crâne me hurlait de l’écouter. C’était ça, ou finir ensevelie dans des eaux grondantes et glacées. Refoulant ma panique, j’avalai avec difficulté et envoyai une main attraper la sienne. Ses doigts se refermèrent sur mon poignet et je me sentis hissée vers la surface. 


	Des cris résonnèrent. Alerté, Gabriel tourna la tête :


	— Mince… Il ne manquait plus que ça.


	Mon cœur bondit contre ma poitrine. On nous avait retrouvés… Il fallait faire vite !


	— Remontez-moi ! suppliai-je d’une voix larmoyante.


	Le regard qu’il me lança à ce moment-là, le petit sourire au bord de ses lèvres… Jamais je ne les oublierais. 


	— Désolé. C’est chacun pour soi, maintenant. 


	Il me lâcha.


	— Sans rancune ?


	 Je plongeai dans le vide. 


	***


	Tout se brouilla autour de moi, le temps ralentit. La dernière chose que je vis, l’ultime souvenir me restant de cette vie, fut le visage de Gabriel. Ses deux magnifiques yeux bleus me fixaient, alors que son butin et ses rêves plongeaient avec moi, vers les abysses glacés d’un torrent de montagne.


	Je percutai lourdement la surface de l’eau. Mes os se brisèrent dans un son sordide et mon corps tout entier craqua. Un liquide noirâtre pénétra dans mes poumons. Je me souviens avoir pensé que c’était la fin. J’allais mourir ici. Seule, dans la pénombre polaire…


	Et en effet, ce soir-là, dans les eaux noires de cette rivière, alors que les bijoux de Madame Hataway sombraient tout autour de moi dans un scintillement d’or, de perles et diamants, il advint l’impensable : je mourus.


	 


	 




CHAPITRE 1 : Bienvenue au Sanctuaire de La Mort !


	 


	RED DEATH


	(Amélia Pratt)


	 


	— Je l’imaginais plus grande.


	— Silence.


	— Une blonde ? C’est rare. Nous en avons de moins en moins, je trouve.


	— Elle sera parfaite.


	— Taisez-vous ! Je crois qu’elle revient à elle…


	Lentement, mon esprit émergea des ténèbres dans lesquelles il était tombé. Je n’avais pas froid. Je n’avais pas chaud non plus. La douleur semblait partie. À dire vrai, je ne ressentais rien. Absolument rien. Je me souviens m’être demandé si tout ceci était réel, si j’étais véritablement morte. Et si vraiment j’étais passée de vie à trépas, alors où me trouvais-je ? Et surtout, qu’étais-je devenue ?


	— Elle ouvre les yeux ! s’enthousiasma une voix lointaine. 


	Mes paupières me parurent bien lourdes et je ne les soulevai qu’au prix d’un effort incroyable. Ce fut flou. Je ne vis qu’une lumière, une sorte de halo perçant les ténèbres.


	— C’est long… on n’a pas toute la journée ! J’ai du travail, moi. Les morts n’attendent pas !


	— Oui, oui, c’est bon ! Laisse-lui deux minutes.


	— On ne t’a pas pressée ainsi le jour de ton arrivée, Alice ! 


	Je toussai. Je m’attendais à cracher de l’eau, mais rien ne sortit. Mes poumons semblaient parfaitement secs. Perdue, je pris mon courage à deux mains et me redressai en usant de mes coudes.


	J’étais allongée par terre, sur un sol pavé de pierres noires. Relevant légèrement la tête, je pris peu à peu conscience de ce qui m’entourait. 


	Je me trouvais dans une salle immense, au plafond très haut. La pièce était si vaste que les murs se confondaient dans la pénombre au loin. Une faramineuse statue s’élevait derrière moi. Avec sa longue cape lui descendant jusqu’aux pieds, la Grande Faux qu’elle tenait fermement entre ses deux mains et son corps squelettique, je n’eus aucun mal à la reconnaître. C’était une représentation de la mort. Ou plus exactement celle de la Grande Faucheuse. Son visage disparaissait dans l’ombre d’un large capuchon. Au sol, juste devant les pieds de la statue, avait été tracé un grand cercle à la craie au centre duquel on m’avait placée. 


	Deux pupitres me faisaient face. Derrière eux, des silhouettes vagues se tenaient sans bouger. J’en comptai huit. L’une d’entre elles descendit de son estrade et s’avança lentement. Des murmures s’élevèrent dans son dos. Étrangement, je n’avais pas peur. J’étais certes un peu assommée, mais sereine. La situation me paraissait tout bonnement irréaliste.


	La silhouette franchit la ligne de craie et un faisceau de lumière l’éclaira. Mes yeux s’écarquillèrent en découvrant les traits de la femme. Âgée peut-être de soixante-dix ans, elle était grande et très maigre. Son visage impassible ne laissait rien paraître. Sa bouche, fine et ridée, restait close et ne souriait pas. Ses iris, d’un gris limpide, me toisaient avec une froideur qui me transperça.


	Sa tenue se composait d’un long linceul noir qui la recouvrait du col aux pieds. Une large capuche était rabattue sur sa tête et des manches amples tombaient sur ses mains desséchées. Dans celle de gauche, l’inconnue arborait une immense faux, à peu près similaire à celle de la statue derrière moi. Sauf que dans le creux de cette version miniature, une sphère de verre avait été fixée. Cette dernière brillait d’une lueur incroyable, comme si l’on y avait piégé à l’intérieur une minuscule étoile.


	— Bienvenue, Amélia Pratt, entama la femme d’une voix sinistre. J’imagine que tu te poses beaucoup de questions. Aussi, je vais être franche : je suis la Grande Faucheuse. Tu es ici dans mon Sanctuaire. 


	Je la contemplai d’un air abruti :


	— Suis-je morte ?


	— Morte ? Oui. Nous le sommes toutes, ici.  


	Toutes ? Six autres silhouettes s’avancèrent. Elles longèrent le cercle de craie, suivant son contour, et vinrent se positionner tout autour de celui-ci, à égale distance les unes des autres. Perdue, je les dévisageai une à une. La plupart semblaient des filles de mon âge, excepté l’une d’entre elles, qui ne paraissait pas excéder les treize ans. Chacune portait une robe avec un capuchon, mais contrairement à celle de la Grande Faucheuse, les jeunes femmes affichaient toutes une couleur différente et très vive. Jaune, vert, bleu, blanc, violet et marron. 


	Elles me fixaient. Sur le visage de certaines, je découvris un air bienveillant, mais pour d’autres, je n’y lus que du dédain.


	— Ce sont les petites faucheuses. Elles sont sous mon commandement. Chacune d’entre elles a une tâche particulière : elles récoltent les âmes d’êtres particuliers. Par exemple, la faucheuse jaune, Agathe, se charge des âmes des personnes suicidées. 


	La petite faucheuse concernée leva la main en signe de salut, un franc sourire aux lèvres.


	— La verte, c’est Alice. Elle ramène les âmes des personnes mortes de maladie... 


	Alice m’adressa un regard noir sous sa chevelure brune.


	— Tu vas nous rejoindre, Amélia, reprit la Grande Faucheuse. Tu seras l’une des nôtres. 


	— Quoi ? bredouillai-je.


	— Tu as été choisie. Tu vivras éternellement. Tu seras crainte et respectée de tous. Tu deviendras l’un des éléments indispensables à cet univers, un poids sur la grande balance de l’existence. Tu seras le penchant obscur de la vie, tu feras partie de la mort et la mort fera partie de toi. Tu ramèneras les âmes égarées et récolteras celles dont l’existence sur Terre s’est achevée. Tu faucheras le fil de la vie comme on coupe un ruban avec des ciseaux. 


	J’observai la Grande Faucheuse avec des yeux ronds. Les informations se bousculaient, mais je n’étais pas certaine d’en saisir le sens. J’avais l’impression de rêver, et pourtant… au fond de mon crâne, une sensation étrange me criait que tout ceci était bien réel. 


	— J’ai été… choisie ? répétai-je mollement.


	— Oui, déclara quelqu’un d’autre. Par moi. 


	Cette fois-ci, c’était une voix d’homme. La dernière silhouette restée dans l’obscurité s’avança. Elle était plus imposante que toutes les autres réunies. L’individu s’arrêta entre deux petites faucheuses, la jaune et la violette, et je découvris un grand barbu très costaud, portant une épaisse armure en cotte de mailles. 


	Le temps et les blessures avaient marqué son visage. L’un de ses yeux était clos et traversé d’une cicatrice, comme si on le lui avait arraché. Ses longs cheveux grisonnants retombaient en cascade sur de larges épaules, encadrant un cou aussi massif que celui d’un bœuf. Sur son plastron de fer se dessinait un champ de bataille, recouvert de crânes humains. 


	Le nouveau venu était impressionnant et aurait pu me faire peur. Mais au lieu de cela, il me lança un regard bienveillant. Il me parut bien plus accueillant que la Grande Faucheuse. Sa voix possédait quelque chose de guilleret et de léger, tranchant avec son apparence physique monumentale.


	— C’est mon frère qui se charge de ce genre de cérémonies, d’habitude, expliqua-t-il. Mais depuis quelque temps, il est… occupé. Du coup, je le remplace. C’est donc moi qui t’ai choisie pour devenir la prochaine petite faucheuse. 


	Je l’observais avec des yeux ronds : 


	— Et vous êtes qui ?


	— Ah, oui ! acquiesça-t-il en se grattant la barbe. C’est vrai, je ne me suis pas présenté. Excuse-moi. Je suis Guerre, l’un des quatre Cavaliers. Ceux de l’Apocalypse, bien sûr ! Tu as dû entendre parler de moi. Mes frères sont Pestilence, Famine et Mort. C’est ce dernier que tu aurais dû rencontrer, d’ailleurs. Entre nous, ce n’est pas une mauvaise chose pour toi que je le remplace. Mon frère est très terre à terre et plutôt froid. Avec lui les cérémonies de bienvenue sont d’un morbide… Enfin, bref ! Je t’ai choisie parce que je connais ton passé, ton désir de changer de vie et toute la vengeance qui t’anime. Tu te crois faible, mais en toi réside un très fort caractère. Et ça, ça me plaît ! 


	J’écoutai son monologue avec une mine déconfite. J’en vins même à me demander si tout ceci n’était pas une sombre blague pour se payer ma tête.


	— C’est un peu un cadeau que je te fais, poursuivit le Cavalier, agitant l’une de ses grosses mains avec théâtralité. Tu as le choix de le refuser, bien évidemment, mais ne prends pas de décision à la légère. Réfléchis bien ! Avec cette nouvelle vie de faucheuse, tu pourrais avoir tout ce dont tu as toujours rêvé. Un foyer, la richesse, de la nourriture en abondance, les habits les plus beaux, le pouvoir… En échange de quoi, tu récolteras des âmes pour le Sanctuaire. Une broutille ! 


	— Quelles âmes ? bredouillai-je. 


	Guerre voulut répondre, mais la Grande Faucheuse, visiblement agacée, le coupa net :


	— Celle des criminels, expliqua-t-elle. Des meurtriers. 


	Tous deux me regardèrent en silence tandis que je m’agenouillais. Je tournai alternativement les yeux vers l’un et l’autre, dépassée par les évènements. 


	Devenir… une faucheuse ? Une figure de la mort ? Avais-je vraiment le choix ? Où finirais-je, si jamais je refusais ? Peut-être m’enverraient-ils en Enfer. Ou pire, encore ! Je serais tout simplement effacée.


	Comme si elle avait lu dans mes pensées, la grande dame en noir précisa :


	— En cas de refus de ta part, ton âme rejoindra le lieu qui lui était normalement destiné après ta mort. 


	J’observai les petites faucheuses un instant, hésitante. Elles ne semblaient pas malheureuses. Leurs vêtements étaient magnifiques et de très bonne facture. C’était sans doute de la soie. Chacune possédait une robe différente, tantôt courte, tantôt longue. La seule similitude dans leurs tenues était la présence d’un capuchon sur leur tête.


	— Tu verras, me dit la faucheuse jaune d’un ton encourageant. C’est super sympa !


	— Mis à part les heures de travail, on a pas mal de liberté, c’est vrai, ajouta Alice d’un geste dédaigneux de la main.


	— Tu auras des pouvoirs qui dépassent l’entendement, insista la jeune fille vêtue de marron en souriant. Ce sera toi qui ordonneras et que l’on craindra ! 


	Le pouvoir ? Plus de coups, plus de sommation ou de réprimandes, finies les corvées et les tâches ingrates ? À cette idée, j’ouvris de grands yeux avides. L’envie, le désir de puissance se déversa lentement dans mes veines. La soumission… Je n’avais connu que ça, toute ma vie. 


	Le choix semblait évident, finalement.


	Récupérer l’âme des meurtriers, avait dit le Cavalier Guerre… C’était un travail honnête. Des gens comme cela devaient payer, tôt ou tard. Après tout, j’avais moi-même été assassinée. 


	À cet instant, je revis les yeux bleus de Gabriel. Une bouffée de haine monta lentement en moi, faisant bouillir mon sang dans mes veines. Des sentiments que je connaissais si peu jusque-là inondèrent mon esprit et se répandirent dans tout mon être : la colère, la haine, le désir de vengeance… J’avais été trop faible, trop gentille… Cela avait causé ma perte. Cela ne se reproduirait plus jamais ! 


	Et toi, Gabriel ! Toi, mon beau ! Tu ne perdais rien pour attendre !


	— Alors ? insista Guerre. As-tu pris ta décision ? 


	Je me relevai, les sourcils froncés. Pour la première fois de toute ma vie, j’arborais un regard mauvais.


	— J’accepte. 


	Guerre afficha une expression joviale. La Grande Faucheuse, elle, se contenta de hocher la tête, imperturbable.


	— Bien, déclara l’homme en me jaugeant. Alors il ne te manque plus que ta tenue de travail ! Nous n’avons pas de petite faucheuse rouge en ce moment. Pas vrai, Faux ? 


	La Faux en question, ou plutôt la Grande Faucheuse, laissa passer un long soupir plein d’agacement et leva les yeux au ciel. Guerre pointa le foulard noué autour de mes épaules avant d’ajouter :


	— Et puis, c’est la couleur de mon cheval, alors ce sera parfait ! Ne bouge pas. 


	Le Cavalier esquissa un large mouvement des mains. Un vent violent souffla et me chahuta. Une fumée sombre apparut et s’éleva en tournoyant tout autour de moi, comme pour m’engloutir. Je me protégeai les yeux d’un bras et serrai les dents. Quelque chose me caressa la peau, quelque chose de doux et d’agréable.
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